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			Aux vrais amoureux de la vie.




		




		

			Note de l’auteure


			 


			Contre toute attente est un spin-off de la trilogie Jack & Jill : End of day, Middle of Knight, Dawn of Forever1. Il peut être lu en tant que roman indépendant, mais il y a quelques spoilers à la série Jack & Jill.


			

			


			

				

					1 Série non traduite en français. 


				


			


		




		

			Chapitre 1


			 


			10 000 lacs et un dieu mythique


			 


			Trois mois après mon atterrissage à Minneapolis, un dieu grec avait emménagé dans l’appartement en face du mien. Bon, d’accord, peut-être pas un véritable dieu, mais pas loin. La vue depuis mon judas n’était peut-être pas très fiable. Quoi qu’il en soit, mon globe oculaire resta collé dessus sans même faire mine de cligner ; j’étais addicte au judas, tout comme aux séries, aux Chamallows et à la cannelle. 


			— Ça ne rentrera pas, narrai-je la situation à moi-même.


			Deux garçons maigrichons à la peau pâle dansaient avec un gros fauteuil en cuir noir et tentaient de le faire passer par l’encadrement de la porte. Apollon se tenait en face de ma porte avec ses bras, aussi épais que des troncs d’arbre, croisés sur son torse. Ce type aurait pu porter le fauteuil avec Beavis et Butt-Head2 assis dessus, et pourtant, il ne leur accorda rien de plus qu’un léger non de la tête.


			— Tournez-le dans l’autre sens, continuai-je de marmonner.


			— N’éraflez pas les pieds, ordonna-t-il, ce qui suscita un nouvel accès de transpiration chez les déménageurs.


			Gauche. Droite. En haut. En bas.


			— Ah ! m’exclamai-je.


			Trop, c’était trop ! J’ouvris ma porte.


			— Tournez-le dans l’autre sens. C’est le seul moyen de le faire passer.


			Après quelques secondes de silence sidéré et trois regards qui disaient : « mais qui êtes-vous ? », les déménageurs l’inclinèrent de nouveau, le retournèrent et le firent entrer dans l’appartement en moins de dix secondes.


			Je me tournai. Ce n’était pas un dieu.


			Stupide judas.


			C’était une montagne de muscles enveloppés dans une peau sombre et parfaite.


			— Les hommes sont censés avoir une meilleure orientation dans l’espace que les femmes, mais j’attends toujours de voir ça, plaisantai-je avec un sourire en haussant les épaules.


			Il baissa les yeux vers moi, les bras toujours croisés sur son torse aussi large qu’un continent. Il haussa un sourcil.


			— Je suis un homme, fit-il remarquer.


			Aucun mot n’avait jamais été aussi vrai. L’homme qui se tenait devant moi mesurait près d’un mètre quatre-vingt-quinze et pesait peut-être cent vingt kilos, avec des cuisses de la circonférence de ma taille. Un rocher solide avec quelques tatouages éparpillés sur ses biceps, en partie recouverts par son tee-shirt gris. Et cette voix… Elle faisait vibrer mon corps à tous les endroits qui n’avaient pas été réveillés par la légère odeur d’épices, qui devait être due à quelque chose resté sur sa peau. Quoi que ce soit, mon nez approuvait.


			— C’est bien ce que je pensais, répondis-je, mon sourire pincé accompagnant un acquiescement résolu.


			Il posa le regard sur ma poitrine.


			S’il te plaît, ne plisse pas les yeux.


			Je cambrai subtilement le dos et tentai de paraître confiante, parce que rien ne prouvait mieux la confiance en soi qu’un bon soutien-gorge push-up. Mes seins n’étaient pas les fruits les plus mûrs de l’arbre, mais ils étaient un niveau au-dessus des glands charnus. Il y avait très peu de chances qu’Apollon soit le genre de mec à être impressionné par une poitrine d’une taille à peine moyenne, mais j’avais le droit d’espérer.


			Un sourire subtil s’étira sur ses lèvres. Je savais qu’elles cachaient de jolies dents blanches… Je le savais, voilà tout. Cependant, il ne m’en accorda même pas un aperçu. Quel dommage !


			Il baissa les yeux vers mes jambes, la vraie et la prothèse exposée sous mon short de course vert. 


			— Vous avez perdu votre jambe.


			— Vous êtes un génie. Ça vous fait deux sur deux, aujourd’hui, le taquinai-je avec un clin d’œil.


			Il me fixa longuement, penchant la tête d’un côté, puis de l’autre, comme si c’était un puzzle à résoudre. Je n’avais rien d’un puzzle, j’avais juste été amputée sous le genou et j’étais équipée d’une jambe robotique qui déchirait.


			— Hmm…, marmonna-t-il avant de laisser échapper un bref souffle par le nez tout en secouant la tête. Dommage.


			Je plissai les yeux et le regardai me dépasser pour se diriger vers sa porte tandis que les deux déménageurs se faufilaient à côté de lui. 


			— Dommage ? répétai-je.


			— Ouais, répondit-il en se tournant pour jeter un nouveau coup d’œil à ma jambe. Je n’avais jamais vu de jambe comme ça.


			— C’est un prototype. Au fait, je m’appelle Lake Jones.


			— D’accord, lança-t-il, le dos déjà tourné.


			Deux secondes plus tard, sa porte se ferma.


			Je pinçai les lèvres et les tapotai avec mon doigt, puis pouffai.


			— Ça s’est bien passé.


			Après être rentrée dans le sanctuaire qu’était mon appartement, niché dans un quartier pittoresque tout près du centre-ville de Minneapolis, je composai un message pour ma meilleure amie, Lindsay.


			 


			Lake : Alerte beau gosse.


			 


			Je lançai mon téléphone sur mon ottomane aux rayures jaunes en albâtre, puis me dirigeai vers la fenêtre. Après avoir ouvert mes rideaux bleu canard, parce que c’était la meilleure nuance de bleu au monde, je fronçai les sourcils devant les nuages lugubres qui obscurcissaient la ville, confirmant la prédiction d’averses d’avril dans l’après-midi. Mon téléphone tinta. Je souris en allant le chercher. Il y avait beaucoup de choses à dire sur l’indépendance, le déploiement de ses propres ailes et l’emménagement dans un endroit nouveau, sans amis ni famille.


			Des mots comme « audacieuse », « aventureuse », « déterminée » décrivaient mon état d’esprit quand j’avais décidé de laisser derrière moi tout ce qui m’était familier. Deux mois plus tard… « morte d’ennui » se rapprochait un peu plus de l’impression que me donnait ma nouvelle liberté.


			Quelle personne, avec une once de bon sens, emménagerait dans le Minnesota en plein mois de février ? Les filles têtues de vingt-quatre ans qui voulaient exercer leur indépendance au pire moment, voilà. J’avais balayé toutes les propositions de m’aider à déménager. Le besoin de tout compenser à l’excès était un effet secondaire tragique de la vie avec un handicap. Les gens valides auraient accepté de l’aide ; c’était la chose normale à faire. Pour moi ? Pas tant que ça.


			Mon frère, extraordinaire psychiatre, disait que j’étais entêtée, obstinément désobéissante. Qu’importe. Je m’en étais sortie grâce à l’aide d’une entreprise de déménageurs, qui était arrivée avec trois jours de retard. J’avais omis ce petit détail quand j’avais dit à mes parents que le déménagement s’était fait sans accroc.


			 


			Lindsay : Sexe ?


			Lake : Non. Je pense qu’il y a des caméras de sécurité dans le couloir. Mais j’adore le fait que tu croies qu’après une année sans m’envoyer en l’air, je sauterais sur mon nouveau voisin dans le couloir dès notre première rencontre.


			Lindsay : C’est exactement pour ça. Tu dois être complètement désespérée.


			Lake : Merci d’être honnête.


			Lindsay : Toujours. Il me faut des détails !


			Lake : J’ai abandonné mon vibromasseur. Il me donne l’impression d’être une grosse ratée. Je remets toujours en question l’existence de Dieu. S’il existe, ça signifie que le paradis existe, que Ben y est et me regarde me fourrer un morceau de plastique vibrant avec une main pendant que je me touche les tétons de l’autre. Je sais qu’il se demande : « c’est quoi ce bordel ? », mais peut-être en des termes plus pieux, genre : « quelle est cette hérésie ? »


			Lindsay : MDR ! Je voulais parler du type sexy, mais merci pour l’image.


			Lake : C’est gênant.


			Lindsay : Un peu. Le mec. Parle-moi du mec !


			 


			— Le mec.


			J’aurais aimé qu’il y en ait un. Les remarques universelles comme « le pire » étaient réservées aux drama queens. Je ne les utilisais pas beaucoup, mais quand il s’agissait d’hommes, je me réservais le droit de dire : « Je n’ai vraiment pas de chance avec les hommes ». Je pouvais affirmer que je ne trouverais jamais « le bon », parce que j’avais rencontré deux « bons », ce qui allait contre toutes les lois de la nature. Deux types parfaits, et je les avais perdus tous les deux.


			Ben…


			C’était ce qu’il m’avait appris. La vie était un voyage étrange, un marathon pour certains, un sprint pour d’autres. Un jour, je m’étais réveillée et j’avais découvert l’horrible fait que personne ne savait dans quelle catégorie il se trouvait. Un marathon nécessitait un état d’esprit différent que le sprint.


			Vivre dans l’instant présent. Qu’est-ce que ça signifiait ? Quel instant ? Combien ? Avec qui ?


			Ben était mort et j’avais survécu.


			Trois mois plus tard, je m’étais réveillée du coma, avec un vide infini sous mon genou gauche. Le pire dans tout ça ? Le petit orteil de mon pied droit avait subi deux fractures différentes des années auparavant, et c’était douloureux de porter de jolies chaussures, bien que peu pratiques, parce qu’il n’avait jamais entièrement guéri. Mais non… Il fallait que je perde le pied avec le petit orteil en bon état. C’était une pensée à la fois embarrassante et très humaine qui me traversait l’esprit, parce que celle qui voulait s’installer dans mon cerveau était trop insupportable : Ben était mort et j’avais survécu.


			Une seconde chance dans la vie méritait un but profond, un engagement pour changer le monde. Ne pas perdre une seule minute. Ne rien tenir pour acquis. Ne jamais oublier…


			Ben était mort et j’avais survécu.


			Le problème était que je ne vivais pas. Je ne dormais pas. Je ne changeais pas le monde.


			Plus de quatre ans plus tard, tout autour de moi restait noir et blanc, avec de temps en temps des éclats de couleur qui s’effaçaient rapidement. J’ignorais si c’était le chagrin ou la culpabilité, mais tout autour de moi, tout ce à quoi je tenais, ma famille, mes amis, ma ville préférée près de la baie était devenu étouffant.


			Alors, j’étais partie.


			 


			Lake : Rien à dire. Il fait 2,5 x ma taille. Il a regardé mes seins et ma jambe, et a dit « dommage ». 


			Lindsay : Pour tes seins ou ta jambe ?


			Lake : Lol, ma jambe. J’espère.


			Lindsay : Un type de cette taille pourrait te briser. Je ne crois pas qu’une relation peut fonctionner s’il ne peut rentrer que le bout.


			Lake : Merci de parler de ça.


			Lindsay : C’est toujours un plaisir. ;) Je dois y aller, ma belle. Tiens-moi au courant et ne pense pas à Dieu ou à Ben au paradis quand tu te soulages. C’est trop bizarre.


			 


			***


			Des murs insonorisés, mon cul !


			Apollon aimait écouter la musique à fond, avec des basses amplifiées, et il aimait le faire pendant mes meilleures heures de sommeil.


			Boom. Boom. Boom.


			Je tapai du poing à sa porte jusqu’à ce que mes articulations protestent contre une telle agression.


			Il m’ouvrit. Ses phéromones masculines, son parfum et son sex-appeal global flottèrent vers moi. Je respirai par la bouche pour éviter que mon cerveau se liquéfie. Il porta un grand verre de ce qui ressemblait à du sang à ses lèvres et but une lente gorgée avant d’y passer sa langue.


			— Quoi de neuf ?


			— Quoi de neuf ? répétai-je en plantant mes poings sur mes hanches. En fait, j’essaie de dormir, et on se croirait dans une boîte de nuit, ici ! Est-ce que je suis vraiment la première personne à me plaindre ?


			Il leva son verre en tendant son index, puis se tourna et disparut dans un coin. Je fis un pas à l’intérieur et tendis le cou pour voir où il était parti.


			Des murs blancs nus. Il avait besoin d’un décorateur. Mais bon, ces murs avaient sans doute dix couches d’apprêt antitache pour recouvrir le sang. Les rumeurs disaient que l’ancien locataire avait tiré dans la tête de sa femme, puis s’était suicidé de la même façon. J’en avais déduit que c’était la raison pour laquelle cet appartement était resté vide aussi longtemps. Qui voudrait vivre dans un endroit où s’étaient produits un meurtre et un suicide ? Tu parles de mauvaises ondes…


			Je me fis une note mentale de lui offrir mes services. Du bleu canard. Il fallait peindre le mur avec la fenêtre en bleu canard et y ajouter des rideaux gris étain. La musique cessa et je reculai dans le couloir.


			— Désolé, qu’est-ce que tu disais ?


			— La musique, répondis-je en plissant les yeux. Elle est trop forte. Tu réveilles tout le quartier.


			Et le voilà, tout aussi éclatant que je l’aurais imaginé : un sourire. Un grand sourire avec des dents nacrées parfaitement alignées. J’avais un certain faible pour ça.


			— Écoute, Planche-à-pain… Il est onze heures trente. D’après moi, tu es la seule à encore dormir dans le quartier.


			Il but une nouvelle gorgée de sang.


			S’il savait ce qui s’était produit dans cet appartement, il n’aurait pas choisi du jus de betterave, ou de tomate, ou quoique soit la chose qui se trouvait dans son verre.


			Je fronçai le nez devant sa boisson, puis relevai le regard vers le sien.


			— Tu viens de me traiter de Planche à pain ?


			Il hocha une fois la tête tandis qu’il évaluait mon corps tout entier des yeux.


			— Angry Birds, hein ? commenta-t-il avant de hausser les épaules. Ça te va bien, je suppose. Mais ce tee-shirt est le pire que j’aie jamais vu.


			Oui, je portais un short de boxe pour femme Angry Birds et un tee-shirt des 49ers.


			— Tu as un problème avec les 49ers ?


			— Tu es dans le pays des Minnesota Kings. Voilà le problème.


			Je secouai la tête.


			— C’est un tee-shirt de pyjama. Et on s’en fout, non ? C’était un cadeau. Je ne m’intéresse pas au football.


			— On a fini, Planche-à-pain ?


			— Pourquoi tu m’appelles comme ça ?


			— Pourquoi tu dors encore à onze heures trente ?


			— Je travaille de nuit.


			Je déformais un peu la vérité.


			Il esquissa un sourire en coin, un sourire plutôt séduisant qui éveilla le reste de mon corps, même si mes yeux avaient toujours besoin de chasser le sommeil. Je voulais lui grimper dessus comme sur un arbre et…


			— Tu fais quoi ?


			— Quoi ? m’étonnai-je avant de secouer la tête, à moitié sur l’arbre. Oh… du chat vidéo.


			— Du porno ?


			— Ça ne te regarde pas, m’indignai-je.


			Non. La réponse, c’était « non ». Pourquoi ne m’étais-je pas contentée de dire ça ? Pourquoi voulais-je qu’il pense que j’aimais le porno ?


			Il appuya l’épaule contre l’encadrement de la porte, sirota de nouveau sa boisson, puis sourit.


			— Maintenant, je suis curieux.


			Je levai le menton et plissai les yeux.


			— Ah oui, Apollon ? Tu es vraiment curieux ?


			— Apollon ? répéta-t-il avant d’éclater de rire. Genre, Creed ?


			— Quoi ? répétai-je, les sourcils froncés. Comment ça, Creed ?


			— Apollo Creed. Rocky ?


			— Rocky ? 


			Je penchai la tête sur le côté, les yeux toujours plissés.


			— Bon sang, Planche-à-pain. Ne me dis pas que tu n’as jamais regardé Rocky.


			— Un film de boxe ? Non. Je ne l’ai pas vu.


			— Alors, pourquoi tu m’appelles comme ça ?


			— Eh bien, tu ne m’as pas dit comment tu t’appelles. Et tu es, euh… plutôt en forme. Tu as l’air fort. Tu n’es pas moche. Donc Apollon m’est venu à l’esprit. Tu sais… le dieu mythique, le fils de Zeus ?


			Il plaqua son poing libre contre sa bouche.


			— Tu te moques de moi ? demandai-je.


			Il secoua la tête, mais son énorme main ne suffisait pas à dissimuler son sourire.


			— Tu as vu la couleur de ma peau ? Tu trouves que j’ai l’air grec ? Si tu tiens à m’appeler Apollon, partons plutôt sur Creed, même si je ne suis pas non plus un boxeur, décréta-t-il avant de rire un peu plus.


			— Ça suffit ! m’emportai-je en braquant mon doigt raidi sur lui. Je ne vais pas rester là sans rien faire.


			Ma personnalité entêtée s’accrocha aux lambeaux fantomatiques de ma dignité. Je me tournai et repris la direction de mon appartement avec autant d’assurance qu’en aurait une amputée qui portait un short Angry Birds.


			— J’espère que ce n’est pas ta façon de te faire désirer, Manche-à-balai. Il ne se passera rien entre nous. Tu n’es pas mon genre.


			Quel culot !


			— Je ne me fais pas désirer, et je n’ai jamais sous-entendu que je voulais qu’il se passe quoi que ce soit. 


			J’avais peut-être pensé à son gland, mais rien de plus.


			— C’est très arrogant de ta part de supposer que je pensais qu’il se passerait quelque chose entre nous. Et je n’ai pas de manche à balai dans le cul !


			Je claquai ma porte et l’ouvris de nouveau deux secondes plus tard.


			— Et juste pour être clairs… Pourquoi je ne serais pas ton genre, exactement ?


			Il finit les dernières gouttes de sang dans son verre, puis s’essuya la bouche du dos de la main.


			— Parce que tu es une fille blanche aussi fine qu’une planche à pain, sans rien à quoi s’accrocher.


			Je claquai de nouveau ma porte.


			 


			***


			J’avais trouvé un travail de rêve deux années plus tôt, un travail parfait parce que, quand j’avais deux jambes entières, je n’aurais jamais rêvé d’être un « sujet » ou une « testeuse » de prothèses de jambes. Néanmoins, utiliser le terme « prothèse de jambe » en présence de mon patron était interdit.


			Un concepteur en Angleterre m’avait fabriqué plusieurs jolies jambes avec des ongles vernis. Elles avaient l’air très vraies. Mon patron les détestait. Il disait qu’elles étaient aussi « incommodes qu’une paire de chaussures à talons ». Ces jambes étaient « prosthétiques », et les porter ne faisait que révéler ma vanité. Il concevait des jambes robotiques, et les comparer à des prothèses lambda était l’insulte ultime.


			— Hé, chérie, dis-moi ce que tu penses de mon bébé.


			Thaddeus Westbrook, aussi connu sous le nom de « Thad », n’était pas britannique, mais il m’appelait toujours « chérie ». Pourquoi ? Je l’ignorais. Je n’étais pas son bébé, mais je pense que ce dernier avait une place plus grande dans son cœur que sa chérie. Le « membre intelligent », alias ma jambe bionique, était son bébé. J’avais porté beaucoup de ses bébés, et pourtant, nous n’avions jamais couché ensemble.


			Thad avait été mon premier rendez-vous sur un site de rencontres. Et pour la petite histoire, il ne faisait pas partie des « bons ». Nous aurions dû coucher ensemble. Il m’avait poussée au bord de l’orgasme, et pourtant, il ignorait ce qu’il m’avait fait. J’étais ouverte au sujet de mon handicap sur le site de rencontres, mais pas lui. Thad avait perdu une main et deux doigts de l’autre dans un accident de matériel agricole quand il avait douze ans.


			Il s’était invité dans mon appartement après le dîner, et après, il avait retiré ma jambe. Ce n’était pas vraiment un premier pas habituel, mais quand ses mains avaient effleuré ma chair, pour inspecter mon moignon, j’avais frissonné, le cœur battant la chamade. Au départ, ça m’avait chatouillé le genou, mais la chair de poule avait ensuite hérissé et chatouillé ma peau, tandis que la zone très négligée entre mes cuisses hurlait : « OUI ! » Mais non, nous n’avions jamais rien fait.


			Je le mis sur haut-parleur sur mon téléphone et peignai mes cheveux humides après une longue course et une douche.


			— Je l’aime bien… je l’aime beaucoup. Je crois que je vais la garder. Elle n’est pas sexy, mais elle est fluide. Pas de boiterie, même dans les escaliers. J’ai été surprise par la pluie l’autre jour et je me suis inquiétée que l’électrode sensorielle court-circuite, mais…


			— Elle est imperméable, chérie.


			— Ouais, je crois que j’avais déjà entendu ça… Oh, c’est vrai, avec ton dernier bébé qui a court-circuité et a failli mettre le feu à mon pantalon. Ce genre de chose ne serait jamais arrivé avec une prothèse de jambe.


			— Mes membres intelligents sont faits pour reproduire les mouvements humains sous chacun de leurs aspects, mais en mieux. Cependant, tout comme le corps humain, parfois, il y a quelques bugs. C’est pour ça que je t’ai, toi.


			— Le cobaye…


			— Mon sujet test, pas un cobaye, chérie.


			— Qu’importe, pourquoi tu m’as appelée ?


			Mes souvenirs de Thad étaient irréels. Les gens ne se rencontraient pas ainsi. J’avais décroché un emploi officiel pour lequel on me payait dès la fin de notre premier et unique rendez-vous. Je m’étais aussi touchée jusqu’à transpirer au lit, ce soir-là, mais ce n’était qu’un petit sacrifice. Thad avait avoué chercher un « sujet » pour rejoindre son équipe d’intellos experts en prothèses, en robotique, en intelligence artificielle et en biomécanique, bien qu’« intello » soit mon terme, pas le sien. Il voulait « tester l’avenir de la robotique pour rendre les handicaps physiques obsolètes ». Il avait aussi avoué que son attirance pour moi n’était pas prévue et que ça n’allait pas fonctionner si j’acceptais l’emploi. Thad mettait un point d’honneur à ne pas mélanger plaisir et affaires.


			Un emploi ou un orgasme grâce à un homme… enfin, un petit ami. C’était un choix difficile, mais en fin de compte, j’avais pris la bonne décision. Grâce à Thad et son équipe d’intellos ingénieux, j’avais l’impression d’être une superhéroïne, et pas une jeune femme avec un handicap. Grâce à lui, mon handicap disparaissait.


			— J’ai déjà réservé ton vol et ton hôtel, déclara-t-il de son habituelle voix plate.


			Toujours en train de faire plusieurs choses à la fois. Ce type aurait pu faire de la chirurgie cérébrale tout en perfectionnant son swing de golf et en récitant Pi à l’infini.


			— Pour ? demandai-je en arrêtant de me peigner les cheveux pour scruter mon téléphone.


			— Pékin. Mercredi prochain. Tu y resteras environ une semaine.


			Je levai les yeux au ciel.


			— Jerry Chu. Je suis restée éveillée la moitié de la nuit à discuter en visio avec lui. Je lui ai montré notre dernier bébé, et il a besoin d’ajuster le sien avant que je tente ma chance.


			— Oui, chérie, je sais. Je viens de raccrocher avec lui et il a besoin que tu sois là pour faire les ajustements. C’est censé être la meilleure jusqu’ici pour pratiquer l’escalade. D’ailleurs, la moitié des composants de mon bébé que tu portes ont été conçues par Jerry.


			— Je déteste aller en Chine.


			— Tu m’as dit que tu adorais Pékin.


			— C’est vrai. Je déteste m’y rendre. Quatorze heures dans un avion. J’ai la bougeotte.


			— Emmène un ami.


			— Je n’ai pas tant d’amis que ça, ici, pour l’instant.


			— Prends un sédatif.


			— Je n’aime pas ce que je ressens quand j’en prends.


			— Tu fais la difficile, chérie.


			— Forte. Je suis forte de caractère. C’est pour ça que tu m’as engagée.


			— Je t’ai engagée parce que tu es à la fois active et soumise.


			— Je te demande pardon ?


			— Ne t’indigne pas. Qui laisse un type te dire « je veux enlever ta jambe » dès le premier rendez-vous, avant même un premier baiser ?


			— Tu étais beau.


			— Étais ?


			— Oui. Maintenant, tu fais ton petit chef, et ce n’est pas très attirant chez toi.


			— Mercredi prochain. Toi, sur un siège, dans l’avion, chérie.


			— Espèce de vieille carne, soupirai-je en branchant le sèche-cheveux.


			— Hmmmm.


			Il raccrocha.


			Je braquai le sèche-cheveux sur mon téléphone et l’allumai au maximum avec un regard meurtrier.


			

			


			

				

					2 Personnages du dessin animé du même nom.


				


			


		




		

			Chapitre 2


			 


			Inoubliable


			 


			Apollon devint ma nouvelle obsession. Il fallait que je sorte, que je trouve quelqu’un avec qui sortir et que je me fasse des amis, mais je ne pouvais pas quitter mon appartement pendant les heures de pointe de visionnage, ce qui s’avérait être de dix-neuf heures à vingt-trois heures le soir. C’était à ce moment-là que mon voisin était chez lui avec des visiteurs qui allaient et venaient.


			Le judas n’allait pas se surveiller tout seul.


			Avec une réticence obstinée, j’avais rencontré un mec sur un site de rencontres. Tucker Bailey était un chiropraticien de vingt-huit ans de Saint-Paul qui aimait nager, faire du vélo et voyager.


			Check.


			Check. 


			Check.


			Nous nous correspondions presque à la perfection selon le site de rencontres. Néanmoins, c’était sa photo de profil qui m’avait convaincue : un homme élancé et musclé avec un immense sourire qui passait la ligne d’arrivée d’un marathon… et poussait un jeune homme sur un fauteuil roulant.


			Un homme qui n’en ferait pas un plat au sujet de ma jambe de superhéroïne était assez difficile à trouver. Choisir comment m’apprêter pour la soirée l’était aussi.


			Queue de cheval. 


			Pas de queue de cheval.


			La mèche tressée et plaquée en arrière.


			La mèche coincée derrière mon oreille.


			J’aurais dû laisser tomber ma « surveillance d’Apollon » l’espace d’une soirée pour me faire couper les cheveux. Le point négatif de ma longue chevelure noire aussi raide qu’un piquet, qui rejetait toute tentative du fer à boucler, était les fourches qui ressortaient au niveau des pointes.


			La puissante force magnétique du judas attira mon œil jusqu’à lui.


			— Qu’est-ce que tu fais, Apollon ? Une grosse fête, ce soir ? me murmurai-je.


			Il y avait une circulation anormalement conséquente devant chez monsieur « Tu n’es pas mon genre ». Savait-il que j’avais un rendez-vous et que je ne pourrais pas l’espionner… Enfin, me poster à mon point de surveillance du voisinage ?


			J’en oubliai tous les papillons habituels qui précédaient un rendez-vous, ainsi que le changement de tenue de dernière minute et la vérification de mes dents. Tucker devrait accepter mon premier choix : un jean noir et un chemisier blanc décolleté avec ma paire de bottines en cuir préférée. La jambe robotique de Thad resterait sur le banc de touche ce soir pour que j’aie plus l’impression d’être une femme qu’une humaine hybride.


			Miaou.


			— Trzy, je te nourrirai quand je rentrerai. On sait toutes les deux que ce sera avant vingt-deux heures.


			Elle ronronna et écrasa son corps contre ma jambe avant de se pavaner autour comme une danseuse autour d’une barre. Je devais avouer que, pour la chatte la plus moche du monde, elle débordait d’assurance.


			— Sois sage.


			Je lui envoyai un baiser, attrapai mon téléphone, puis ouvris la porte.


			— Sac à main… Je pourrais avoir besoin de mon sac à main.


			Je levai les yeux au ciel face à mon étourderie et rentrai pour aller le récupérer.


			— AH !


			— ARGH !


			— OH, MON DIEU !


			Je fis volte-face face aux cris perçants à l’autre bout du couloir qui devaient avoir été entendus par la moitié de la ville.


			— C’EST QUOI, ÇA ?


			— MERDE !


			— PUTAIN, FAITES-LE SORTIR D’ICI !


			Après un bref examen de la pièce, je grimaçai.


			— Trzy, marmonnai-je entre mes dents serrées.


			Deux femmes en robe courte et en talons sortirent de l’appartement d’Apollon en traînant des pieds comme des canards qui fuyaient des chiens de chasse tandis que les appels à l’aide continuaient. Je me frayai un chemin dans la foule de corps imposants. Il devait y avoir un poids minimum pour être invité chez lui. C’était comme une convention de videurs, si ce n’était les quelques femmes restantes que je ne remarquai pas tout de suite, parce qu’elles étaient toutes perchées sur les comptoirs et le dossier du canapé, la terreur gravée dans leurs visages tartinés de maquillage.


			— Excusez-moi. Pardon. Excusez-moi.


			Je repérai ma petite garce de féline recroquevillée sur elle-même, prête à sauter sur le canapé et à provoquer des arrêts cardiaques ou des syncopes aux deux demoiselles en détresse coincées.


			Je la pris dans mes bras.


			— Allez, Trzy. Tu n’as pas été invitée à la fête. Et moi non plus, marmonnai-je.


			— Planche-à-pain, c’est quoi ce truc, bon sang ?


			Je la serrai contre moi et levai les yeux vers Apollon, qui bloquait la sortie.


			— Question stupide, Apollon. De toute évidence, Trzy est une chatte.


			— Elle n’a pas de poils.


			— Elle est hypoallergénique. 


			— Tu es allergique aux chats ?


			— Non.


			— Elle a trois pattes.


			Je haussai les épaules.


			— C’est pour ça qu’elle s’appelle Trzy, et elle en a deux de plus que moi.


			— Il lui manque un morceau d’oreille, fit remarquer Apollon en plissant les yeux.


			— Elle a eu un accident. Apparemment, elle s’est retrouvée prise dans un groupe de motards. Je crois que c’est pour ça qu’elle refuse de faire de la moto avec moi.


			— Tu fais de la moto ?


			— Oui.


			— Avec un chat ?


			— Argh ! Non, Apollon ! Je viens de te dire qu’elle ne voulait pas venir avec moi.


			— Apollon ? Comme Creed ? demanda un type derrière moi avec un rire.


			Je regardai par-dessus mon épaule. Le Hulk cachait son sourire derrière son bras et son rire derrière sa toux. La testostérone dans la pièce dissolvait ma culotte. L’homme au chignon blond soutint mon regard quelques secondes de plus, et son odeur était aussi agréable que le sexe. Je ne savais même pas ce que ça signifiait, mais cette pensée me traversa l’esprit quand je le humai une seconde fois. J’ajoutai « rendez-vous avec un gynécologue » à ma liste de choses à faire. Il y avait quatre-vingt-dix pour cent de chances que je sois en chaleur.


			— Trzy, ça veut dire trois ? demanda Hulk avec un sourire en coin.


			— Oui. C’est ce que disait la carte quand on me l’a livrée. C’est la traduction polonaise de « trois ».


			Hulk secoua la tête.


			— Je ne veux même pas savoir quel genre de personne te donnerait ça…, commença-t-il avant de faire un signe de tête vers Trzy. Comme cadeau. Mais je peux te dire que trois, en polonais, ça se prononce « shi », pas « tr-zy ». 


			Je plissai un œil.


			— Le mot disait t-r-z-y. Tr-zy.


			Hulk secoua la tête.


			— C’est « shi ».


			— Shi ? Comme « shit », mais sans le « T » ?


			— Non. Comme « shit », mais avec le « T » au début. Shi.


			Je ne l’entendais pas prononcer le « T » et, en général, ça ressemblait au bruit que faisait Trzy quand elle crachait une boule de poils.


			Je secouai la tête.


			— Ça n’a pas d’importance. Elle répond à « tr-zy ».


			— C’est sympa aussi, comme prénom, répondit-il avec un sourire.


			Après m’être humecté les lèvres, je reconcentrai mon attention sur Apollon. Tandis que je penchais un peu la tête, un sourire s’étira au coin de mes lèvres.


			— Il ne veut pas me dire son nom. Alors, je flatte son ego avec le nom d’un dieu mythique. Je suppose que c’est la seule chose qu’il aime qu’on flatte.


			Mon commentaire fut accueilli par des rires de tout le monde, sauf le grand homme noir tatoué qui bloquait la sortie.


			— Ne le prends pas mal, Planche-à-pain. Je ne te laisserai pas flatter d’autres parts de ma personne parce que tu n’es toujours pas mon genre, rétorqua l’intéressé en faisant un pas sur le côté.


			Je fusillai son sourire arrogant du regard alors que je passais devant lui.


			— Oh, doux Jésus ! Qu’est-ce que…, s’étrangla une femme.


			— C’est quoi, votre problème ? Trzy n’est qu’une…


			Même si la blonde avec la grimace de dégoût sur le visage était un sacré spectacle, elle disparut à l’instant où je vis l’homme derrière elle.


			— Toi, murmurai-je.


			Lui, mon autre « bon », me fixa un long moment. L’acteur principal de tous mes rêves depuis trois ans se tenait devant moi, et il n’avait pas du tout l’air de me reconnaître. Marquais-je si peu les esprits ?


			— Banks, tu la connais ? demanda la blonde sans cesser de grimacer en regardant Trzy.


			— Planche-à-pain vit à l’autre bout du couloir, intervint Banks.


			Je tournai la tête avec un regard noir.


			— Banks Apollon ou Apollon Banks ?


			Il esquissa un sourire en coin, les lèvres pincées.


			— Everson Banks. Sérieusement, tu ne connais pas ton voisin ? Comment peux-tu vivre à côté d’une star du sport sans le savoir ? demanda la blonde avant de prendre une profonde inspiration et de se tourner pour se faufiler devant Trzy et moi sans nous toucher. Cage, tu viens ?


			— Une minute, répondit l’intéressé.


			— Monaghan, tu connais Planche-à-pain ? demanda Everson.


			Cage sourit. Je me décomposai un peu parce que, sérieusement… je pouvais à peine respirer. Peut-être que je marquais un peu les esprits, en fin de compte.


			— Oui, je connais Lake.


			Il se souvenait de mon nom. Il se souvenait de mon nom ! IL SE SOUVENAIT DE MON NOM !


			Je me mordis les lèvres pour ne pas vraiment vomir ces mots. Le grand blond bien foutu avec des fossettes se souvenait de mon nom. Ça signifiait qu’il devait se rappeler le baiser.


			Ses yeux tombèrent sur mes lèvres tandis que je les frottais l’une contre l’autre. Ouais, il s’en souvenait.


			Nous sourîmes tous les deux.


			— Tu sais, tu n’es pas autorisée à avoir des animaux dans ces appartements, Planche-à-pain.


			— Va te faire voir, Everson.


			Je ne pouvais détourner les yeux de Cage, et encore moins effacer le sourire ridicule sur mon visage. Mes joues me faisaient souffrir, mais je continuai à sourire.


			La porte se ferma, nous laissant tous les deux à sourire comme des idiots dans le couloir.


			Trois ans plus tôt, j’avais rencontré Cage Monaghan, un quarterback universitaire célèbre du Nebraska, dans les pires circonstances. La fiancée de mon frère, Jessica, avait disparu et nos recherches nous avaient menés à Omaha, où elle vivait sous le nom de Jillian Knight et était en couple avec le père de Cage. Nos vies étaient en danger parce qu’il y avait des gens redoutables qui ne voulaient pas qu’elle soit retrouvée.


			C’était un jour.


			Nous nous étions rencontrés.


			Il y avait eu une connexion.


			Nous n’avions pas trouvé Jessica, ce jour-là. Au lieu de ça, nous avions trouvé l’homme de mes rêves, et il venait de perdre son père d’un cancer. J’avais perdu Ben et ma jambe une année plus tôt. J’étais dans un état lamentable, peinant littéralement et métaphoriquement à avancer dans la vie. Mon besoin de souligner l’évidence de ma prothèse de jambe faisait grincer des dents. Cage n’avait pas l’air dérangé par quoi que ce soit. Pour protéger des vies, je n’avais pas pu lui dire que je vivais à San Francisco, donc il croyait que je vivais à New York.


			Nous avions beaucoup parlé pour ne rien dire, avions mangé de la pizza, bu de la bière, et après, j’avais dû repartir à New York, ou plutôt à San Francisco. Il m’avait demandé mon numéro, mais je n’avais pas pu le lui donner. Je le voulais vraiment, vraiment, vraiment beaucoup. Mais… Des vies étaient en jeu, tout ça.


			 


			— Donne-moi ton numéro de téléphone ! s’exclama-t-il pendant que je me dirigeais vers ma voiture.


			Je m’arrêtai et fermai les yeux un instant, avec la seule envie de savourer cette sensation. Puis je me tournai.


			— Je ne peux pas.


			— Tu ne peux pas ou tu ne veux pas ? demanda Cage, désemparé.


			— Les deux. Non, vraiment, c’est juste que… Je ne peux pas.


			— Alors, tu vas juste partir sans rien me laisser ?


			Mon esprit hurlait « tant pis ». Je fis demi-tour et attrapai son visage de mes mains gantées, attirant sa joue vers mes lèvres. À la dernière seconde, il se tourna et sa bouche s’appuya contre la mienne. Je ne comptais pas l’embrasser sur les lèvres. Il l’avait fait. Il s’était tourné pour m’embrasser. Aucun de nous ne bougea. Ce n’était pas un baiser passionné avec la langue, mais ce n’était pas non plus qu’un léger contact. Nos lèvres restèrent scellées les unes aux autres, immobiles comme des statues. Aucun de nous ne voulait mettre fin à cette sensation, parce que c’était La. Meilleure. Sensation.


			 


			Je ne l’avais connu que quelques heures.


			Un jour.


			Un baiser.


			Un instant.


			Un souvenir inoubliable.


			— Comment… ? commença Cage avant de secouer la tête. Depuis combien de temps tu vis ici ?


			— Quelques mois.


			— Qu’est-ce qui t’emmène de New York au Minnesota ?


			— Oh, eh bien…


			À cet instant, je me rappelai qu’il ne connaissait pas toute la vérité. Il ne savait pas que Jillian Knight était devenue Jessica Jones. Il ne savait pas que New York était un mensonge. Son père était mort, Jillian était partie et Cage était passé à autre chose.


			Les vies n’étaient plus en danger, mais l’histoire qui se cachait derrière était trop longue à expliquer avec une Trzy anxieuse dans mes bras et mon rendez-vous qui m’attendait au restaurant.


			— Mon histoire de New York est bien plus complexe que ça, mais je cherchais le changement, la liberté, en quelque sorte. Ma famille n’était pas ravie, mais…, expliquai-je avant de hausser les épaules. Alors… Tu joues toujours au football ?


			Je n’en savais vraiment rien. Après notre unique journée, je l’avais traqué en ligne, lui et sa carrière de footballeur universitaire, pendant une bonne année avant de décider deux choses : il n’était qu’un fantasme, une raison d’éviter la réalité, et je détestais le football.


			Cage s’esclaffa et plongea les mains dans les poches arrière de son jean.


			— Euh… ouais, répondit-il en fronçant les sourcils. Je suppose que tu ne suis pas le football.


			Je fronçai le nez.


			— Pas tant que ça.


			Pas du tout. C’était le pire de tous les jeux.


			Il hocha la tête.


			— Je suis le quarterback des Minnesota Kings. Banks est défenseur.


			Pas surprenant, mais gênant, très gênant. Il me fallut un effort surhumain pour ne pas grimacer.


			— Oh… waouh, commençai-je avant de rire. Tu dois penser que je suis…


			— Ce n’est rien.


			— Non, enfin… Tu es une star du sport. Je devrais, je ne sais pas, te demander un autographe ou quelque chose comme ça. Peut-être qu’on devrait faire un selfie ensemble.


			Une brillante idée. C’était très gênant… Qu’est-ce qui n’allait pas chez moi ?


			— Attends ici.


			— Lake…


			Je me précipitai dans mon appartement, déposai Trzy sur le canapé avant d’attraper un marqueur dans le tiroir de ma cuisine.


			— Quoi signer, quoi signer, quoi signer ? me murmurai-je en cherchant frénétiquement un support adapté.


			— Lake ?


			— Une seconde ! Voilà !


			J’attrapai la première chose que je vis sur le comptoir. Je retournai dans le couloir et lui donnai le marqueur.


			— Du riz soufflé ? s’étonna-t-il en regardant la boîte de céréales générique que je lui tendais avec le stylo. Tu veux que je signe une boîte de céréales ?


			Non. Pas du tout. Mais je ne pouvais plus revenir en arrière, et j’assumai donc mon moment de folie.


			— Oui. Enfin, tu n’es pas encore sur la boîte, mais peut-être un jour…


			Parce que tous les quarterbacks de la NFL rêvaient d’avoir leur photo sur la boîte d’une marque générique de céréales au riz soufflé.


			J’étais si têtue que ça me causait préjudice. Si j’avais attrapé une boîte de tampons, j’aurais levé le menton et insisté pour qu’il la signe.


			Cage secoua la tête, mais il s’exécuta.


			— Un selfie ? demandai-je en levant mon appareil photo.


			Il ravala un sourire et me donna les céréales et le marqueur, puis me prit l’appareil. Je sursautai quand il passa son bras gauche autour de moi.


			— Ça va ? demanda-t-il.


			J’acquiesçai et déglutis.


			— Riz soufflé à trois.


			Il leva mon appareil photo de sa main droite.


			J’arborai mon meilleur sourire d’idiote tout en levant la boîte de céréales.


			Ringarde. Tu es une vraie ringarde.


			— Merci.


			Je glissai le téléphone dans ma poche arrière puis serrai la boîte de riz soufflé contre ma poitrine.


			— J’adorerais rester pour parler ou complètement me ridiculiser plus longtemps, mais je suis en retard à un rendez-vous.


			— Ouais, ils se demandent sans doute ce qui me prend autant de temps, répondit Cage en pointant le pouce vers la porte d’Everson.


			J’acquiesçai.


			— C’était cool de te revoir, assura-t-il.


			Il sourit et c’était sincère. Ça n’avait rien du grand sourire qui me disait que j’étais dingue qu’il arborait plus tôt.


			— Toi aussi. Peut-être qu’on se reverra, de temps en temps. Everson et moi, on est assez proches.


			— Vraiment ? s’étonna-t-il en plissant les yeux.


			— Oh, ouais. Je crois qu’il a le béguin pour moi. C’est mignon.


			J’adorais voir l’amusement se mélanger à la confusion sur le visage de Cage, surtout que ça faisait ressortir ses fossettes.


			— Bref… Je m’en vais. Souhaite-moi bonne chance, le saluai-je avant de me diriger vers l’ascenseur. 


			— Tu prends la boîte de céréales à ton rendez-vous ?


			Je montai dans l’ascenseur et me retournai vers lui.


			— Ouais, carrément. Le quarterback du Minnesota vient de signer ma boîte de riz soufflé. Je vais la montrer à tout le monde, ce soir.


			Les portes de l’ascenseur commencèrent à se fermer.


			— Et le selfie aussi !


			Avoir la signature d’un quarterback de la NFL n’avait absolument aucune importance pour moi, mais comme c’était celle de Cage Monaghan, il y avait des chances que je me tape la boîte plus tard dans la soirée.


 		




		

			Chapitre 3


			 


			La petite souris et les poupées


			 


			Mon rencart craignait. Ouais, Tucker poussait le fauteuil roulant de son pote pendant un marathon, mais il fantasmait aussi sur les membres manquants, ou plus précisément… Les prothèses elles-mêmes. Avant que le dessert soit servi, il m’avait demandé combien de prothèses je possédais et si je pourrais lui donner certaines de mes anciennes parce qu’il les « aimait bien ».


			J’hésitai à lui enfoncer celle que je portais dans le cul, mais une petite voix dérangeante dans ma tête me prévint que ça pourrait lui faire plaisir.


			J’avais sauté le dessert.


			Prétendu avoir la migraine.


			Payé ma part de l’addition pour que Tucker le Dérangé ne puisse pas penser que je lui devais quoi que ce soit.


			Repris ma voiture jusque chez moi en zigzaguant et en revenant sur mes pas pour m’assurer que monsieur Fétichiste ne me suivait pas.


			— Planche-à-paiiiiin…, m’appela Everson d’une voix traînante depuis sa porte tandis que je glissais la clé dans mon verrou.


			— Tu es bourré, rétorquai-je avec un sourire, le dos tourné à lui.


			— Un peu. C’est mon anniversaire.


			— Joyeux anniversaire. Comment était ta fête ?


			Il pencha une bouteille de bière ambrée, puis frotta ses lèvres entre elles.


			— C’était bien après le départ de ton rat.


			— Trzy est un chat. Je te l’ai dit. Tout le monde est parti ?


			Il acquiesça. Le Everson saoul ne me regardait pas comme si je n’étais pas son genre.


			— Mon rencart était naze. Tu devrais m’inviter à boire une bière.


			— Laisse-moi deviner… Ce con avait peur de ta jambe.


			J’aimais le point de vue d’Everson quand il était bourré. Il devrait s’en inspirer quand il était sobre.


			— Oh… Donc, tu m’aimes bien, en fin de compte, fis-je remarquer.


			Je me plantai devant lui et me plongeai dans ses yeux vitreux.


			Il secoua la tête.


			— Je n’ai jamais dit ça, répliqua-t-il.


			— Si, tu l’as fait. Si avoir peur de ma jambe fait de mon rencart un con, alors… tu m’aimes bien.


			Il esquissa un sourire en coin et recula de quelques pas pour me laisser entrer dans son appartement.


			Des gobelets rouges en plastique, des assiettes en carton et des bouteilles d’alcool vides parsemaient les lieux.


			Everson attrapa une bière dans son réfrigérateur.


			— Tu n’es toujours pas mon genre, même si je suis saoul, précisa-t-il avant de la décapsuler et de me passer la bouteille fraîche.


			— Calme tes ardeurs, espèce d’étalon. Je ne vais pas te sauter dessus, rétorquai-je avant de boire une longue gorgée de bière. Parle-moi de ton quarterback.


			Everson haussa un sourcil.


			— Toi, dis-moi. Tu avais l’air de le connaître, tout à l’heure. 


			— On s’était déjà rencontrés, répondis-je en haussant les épaules. Je n’étais pas disponible, à ce moment-là. 


			Je l’étais… J’étais aussi disponible qu’un canapé au bout d’une allée. Mais… Des vies étaient en jeu.


			— Quel dommage ! Il n’est pas disponible, maintenant.


			Sa réponse me poussa à avaler le reste de ma bière. Après avoir repris mon souffle et ravalé un rot très peu féminin, je souris pour cacher ma déception. Revoir l’homme de mes rêves pour la première fois en trois ans tout en tenant Trzy dans mes bras n’était pas la meilleure façon d’évaluer la concurrence. Elle avait insulté ma chatte et mon ignorance sur l’identité de mon voisin, mais je n’avais pas pu me concentrer sur elle à cause de… l’homme. De. Mes. Rêves.


			— Marié ?


			— Non, petite amie.


			J’acquiesçai.


			— C’est du sérieux ?


			Il rit tout en ramassant des déchets sur le comptoir.


			— Écoute, Planche-à-pain. On ne va pas se tresser les cheveux et parler de ces conneries, me taquina-t-il.


			J’attrapai l’un des sacs poubelle vides qu’il avait sortis et m’activai dans le salon.


			— Et toi, alors ? demandai-je.


			Nous n’avions pas fini de parler de Cage. Il fallait juste que j’aborde le sujet sous un angle différent.


			— Comment ça, moi ?


			— Est-ce que tu as une petite amie qui n’est ni blanche ni maigre et qui a des formes auxquelles s’accrocher ?


			Un rire remonta du ventre d’Everson.


			— Ne t’inquiète pas pour moi. J’ai ce qu’il me faut.


			— Ouais…, répondis-je en hochant la tête. Eh bien, j’ai ce qu’il me faut aussi.


			C’était un mensonge. Ou peut-être pas ; je n’étais pas cent pour cent sûre de ce qu’il entendait par là. Des rencarts ? Du sexe ? Les deux ?


			— Un peu de couleur ici ne te ferait pas de mal. Des murs blancs. Des meubles noirs. Tu es daltonien ?


			— Je ne suis pas ici assez souvent pour avoir besoin de couleurs, et quand je suis là, j’ai le cul posé sur le canapé et les yeux collés à la télévision. Pourquoi ? Tu es décoratrice d’intérieur ou quelque chose comme ça ?


			— Non. Mais ta maison est ton sanctuaire, donc…


			— Mon sanctuaire, c’est le stade. C’est là que je dors et que je baise.


			— D’accord… Waouh, articulai-je sans un son.


			— Dis-moi, Planche-à-pain, comment ça se fait que tu aies les moyens de vivre ici et de conduire un tel bolide ?


			— Un bolide ? Tu m’espionnes ?


			— Je remarque les choses, c’est tout.


			— Je dirige un site porno pour amputés.


			Everson se figea et regarda par-dessus son épaule, le sac poubelle se balançant au bout de son énorme main.


			— Tu es dingue. Je savais que tu étais dingue.


			Il se remit à la tâche, secoua la tête et rit comme s’il avait tout compris au monde.


			Quelqu’un était bel et bien dingue dans cette pièce monochrome, mais ce n’était pas moi. Alors que je m’apprêtais à ouvrir la bouche pour admettre qu’il semblait avoir mal compris mon humour caustique, quelqu’un frappa à la porte.


			— Qui c’est ? demanda-t-il.


			— Désolée, mes super pouvoirs ne vont pas au-delà de ma jambe bionique, répondis-je en haussant les épaules.


			Il soupira comme si c’était ma faute si mon rétablissement n’avait pas inclus la vision laser. 


			— Je crois que tu t’es trompée d’appartement, annonça Everson à la personne qui se trouvait à sa porte.


			Je continuai de nettoyer le bazar.


			— Est-ce que tu sais parler ? Il y a quelqu’un avec toi ? Qu’est-ce que c’est que ça ?


			— Prends soin d’elle, s’il te plaît ! s’éleva la voix d’une femme au loin.


			— Attendez ! C’est quoi ce bordel ? Où est-ce que vous allez ? cria Everson dans le couloir, avant de cogner du poing sur l’encadrement de la porte.


			Le suspense était trop difficile à supporter. Je regardai derrière son corps imposant.


			— Salut, dis-je en souriant à la petite fille.


			Ses yeux marron soutinrent mon regard un instant avant qu’elle rentre le menton et scrute ses pieds. Des boucles serrées et sombres cachaient son visage. Son tee-shirt jaune avec un arc-en-ciel à paillettes était souillé de taches et son jean, trop grand de deux tailles, pendait sur sa taille fine. Elle semblait avoir six ou sept ans.


			Everson secoua la tête avec lenteur tout en lisant le morceau de papier froissé dans sa main. Ce devait être sa fille. Mon discours était tout prévu.


			Une nuit.


			Un spermatozoïde.


			Un préservatif oublié.


			Une immense responsabilité pour le restant de ses jours.


			J’allais lui faire un sermon en version édulcorée vu que son expression vitreuse exprimait son état de choc. Il ne s’échapperait pas sans que quelqu’un lui fasse la morale. Les hommes pouvaient féconder le monde entier sans même s’en rendre compte. Leur queue pourrait au moins s’affaisser de quelques millimètres pour chaque ovule fécondé.


			— Eh bien, on parlera demain, Everson, une fois que tu l’auras installée.


			La fillette me regarda avec ses grands yeux noisette, tout comme lui. Avais-je dit quelque chose de choquant ? Je n’avais jamais vu un homme noir aussi blanc.


			— Ravie de te rencontrer. Au fait, je suis Lake.


			Je tendis la main à la petite fille. Elle remonta son sac à dos rouge plein à craquer sur ses épaules étroites, puis posa sa petite main dans la mienne.


			— Shayna, murmura-t-elle.


			— Shayna, répétai-je en souriant. C’est un joli nom.


			Elle me sourit en retour. C’était léger, mais je le vis.


			— Bonne nuit, mademoiselle Shayna. Peut-être qu’on se reverra.


			Elle hocha la tête, le menton baissé.


			— Bonne nuit, Everson. Joyeux anniversaire, et merci pour la bière.


			La langue de l’intéressé semblait paralysée et il restait bouche bée.


			Après avoir verrouillé ma porte, je jetai mon sac à main sur le comptoir et m’aperçus que j’avais oublié ma boîte de céréales signée dans ma voiture, ce qui signifiait que je n’avais rien à me taper, ce soir.


			— Ah ! Tu m’as fait peur ! m’écriai-je en sursautant après avoir ouvert ma porte et découvert Everson qui me surplombait.


			— Où est-ce que tu vas ?


			— À ma voiture, répondis-je, la main toujours posée sur mon cœur.


			— J’ai besoin d’un service.


			Je plissai les yeux.


			— Un service ? répétai-je.


			— Tu peux la garder demain matin, le temps que je trouve une solution à tout ça ?


			— Tu vas la laisser avec une étrangère ?


			— Tu es ma voisine.


			— Je pourrais être une tueuse en série.


			— Tu en es une ?


			— Si c’était le cas, je ne te le dirais pas, si ?


			Everson soupira comme si mon argument légitime l’agaçait.


			— Je tente ma chance. Alors, tu vas le faire ?


			— D’accord ! Mais quand tu reviendras, demain, on va devoir discuter sérieusement des préservatifs.


			Il tourna la tête derrière lui, puis son corps, pour regarder Shayna qui se tenait sur le pas de sa porte.


			— Ce n’est pas…, commença-t-il avant de se reconcentrer sur moi et de baisser la voix. Ce n’est pas ma fille. C’est ma sœur.


			Je n’avais aucune réponse. Je ne l’avais pas vu venir.


			— Si tu essaies de faire les calculs dans ta tête, je peux t’aider. Ma mère avait quatorze ans quand elle m’a eu. J’ai vingt-cinq ans. Elle avait trente-huit ans quand elle est morte, l’année dernière.


			Sa voix s’était brisée à la fin de sa phrase. Il s’éclaircit ensuite la voix et jeta un coup d’œil au plafond.


			— Rends-moi ce service, s’il te plaît.


			Quand il me regarda, je hochai la tête. Pourtant, aucun mot ne me vint. Mon cœur les gardait prisonniers. 


			— Est-ce que huit heures, c’est trop tôt ? demanda-t-il.


			Je secouai la tête. C’était beaucoup trop tôt, mais lui dire nécessiterait de parler, donc huit heures, ça irait.


			 


			***


			Les coups à ma porte me sortirent de mon rêve de quarterback tout nu. Je croyais avoir réglé mon réveil. Apparemment, ce n’était pas le cas.


			— Une minute ! hurlai-je avant de marmonner. Laisse-moi une minute pour mettre ma jambe, espèce de stressé de la vie.


			Everson inspecta mon short et mon tee-shirt à carreaux Hello Kitty.


			— Tu avais oublié.


			— Ouais, en moins de sept heures, j’ai oublié, rétorquai-je en plissant les yeux.


			Sérieusement ?


			— Je n’ai pas oublié, je ne me suis pas réveillée, c’est tout. Bonjour, Shayna, la saluai-je avec un sourire. Entre.


			Ses yeux restèrent fixés sur ma jambe, qui ne se voyait pas tant que ça la veille sous mon pantalon.


			— Elle fait des tours stylés, lui fis-je remarquer. Je te montrerai, tout à l’heure.


			Elle leva les yeux vers moi et prit une inspiration comme si je venais de la surprendre en train de faire une bêtise.


			— Je suis sérieuse, insistai-je. Je suis payée pour jouer avec des jambes robotiques.


			Je la gratifiai d’un clin d’œil et elle sourit en lâchant un soupir.


			— Et ça n’a rien de cochon ? demanda Everson en haussant un sourcil.


			— Non, répondis-je avec un rire. Rien de cochon. De toute évidence, tu n’as pas capté mon humour.


			Il hocha la tête, peut-être un peu rassuré, peut-être déçu. Everson Banks était quelqu’un de difficile à déchiffrer. 


			— Alors, euh… Je te suis très reconnaissant. Je suppose que je t’en dois une.


			— Ouais, répliquai-je avant de faire claquer mes lèvres. Tu me dois une séance de tressage de cheveux pendant que je parle des garçons qui me plaisent.


			Il secoua la tête.


			— Ça ne le rendra pas disponible.


			— Mais il n’est pas marié, fis-je remarquer. Il est fiancé ?


			— Pas le temps pour ça, Planche-à-pain.


			Everson se tourna et se dirigea vers l’ascenseur.


			Ce type était une bête. Une bête sexy que la voisine d’à côté n’intéressait pas, mais tout de même… une bête.


			— Réponds-moi ! Il est fiancé ou il vit avec elle ?


			Après être monté dans l’ascenseur, il se tourna et m’adressa un sourire en coin. Un sourire qui voulait dire « non ». Je le savais. Officiellement, l’homme de mes rêves se trouvait toujours sur le marché. Je ne lui courrais pas après et je n’essaierais pas de le voler à la dame qui n’aimait pas les chats. Ça n’avait rien de classe, et tous ceux qui me connaissaient pourraient attester de cette qualité chez moi.


			D’accord, personne ne me trouverait classe. De qui me moquais-je ?


			Mon plan se résumait à rester la fille pour laquelle il se retournait trois ans plus tôt, celle qu’il voulait embrasser sur les lèvres. C’était un plan brillant, si ce n’était son côté super star absolument inaccessible. Même les meilleurs projets devaient être peaufinés.


			— Tu as faim ? demandai-je en faisant signe à Shayna d’entrer.


			Elle hocha la tête et avança de quelques pas avec lenteur, comme si la glace craquait sous elle.


			— Trzy ! 


			Je grimaçai quand ma garce de chatte bondit en direction de Shayna. Le cri atroce auquel je m’attendais ne vint jamais.


			— Joli petit chat, murmura Shayna en laissant son sac à dos tomber à ses pieds.


			Elle se baissa et prit Trzy dans ses bras.


			Joli petit chat ? Peut-être qu’elle avait besoin de lunettes. Je faillis m’évanouir quand elle effleura la peau dégarnie et ridée de Trzy avec ses lèvres et s’arrêta pour embrasser son oreille coupée. La bestiole ronronna comme si quelqu’un avait allumé une tondeuse.


			— Tu aimes les chats ? demandai-je.


			Shayna leva les yeux vers moi en serrant Trzy contre sa poitrine.


			— Je les aime bien.


			— Moi aussi, soulignai-je en pointant mon pyjama Hello Kitty. Du pain grillé ? Des œufs ? Des céréales ? Qu’est-ce que tu veux manger ?


			— Du pain grillé.


			— Va pour du pain grillé. J’adore ça… et les gaufres à la pâte à tartiner chocolat noisette.


			Shayna écarquilla les yeux quand je prononçai le mot « chocolat ».


			— On gardera les gaufres pour un autre jour, conclus-je.


			Elle hocha la tête avec un immense sourire.


			Nous dégustâmes le pain au beurre, à la cannelle et au sucre en nous prélassant sur le canapé ; Trzy était étendue entre nous.


			— Des coussins jaunes, s’extasia Shayna en rebondissant un peu contre l’un des coussins décoratifs. J’aime bien le jaune. J’aime aussi le rouge.


			Cette enfant avait d’excellents goûts. 


			— Quel âge as-tu ?


			— Six ans.


			J’acquiesçai. Si elle avait été âgée de sept ans, je lui aurais peut-être expliqué qu’il existait de nombreuses teintes de jaune, dont celle de mon coussin, un jaune espagnol, un peu plus vif que le safran qu’adorait ma mère. Peut-être qu’une fois qu’elle serait plus à l’aise, nous discuterions de nuanciers. Une chose était sûre : Shayna était le kaléidoscope resplendissant qu’il manquait à la vie d’Everson.


			— Qui t’a emmenée chez Everson, hier soir ? demandai-je.


			Ça ne me regardait pas, mais mon passe-temps favori était de regarder par le judas, donc je me devais de lui poser la question.


			— Judy, répondit-elle avant de lécher le sucre sur ses doigts.


			— Tu vis avec Judy ?


			Shayna acquiesça.


			— Judy est de ta famille ? insistai-je.


			Elle hocha de nouveau la tête.


			— Sœur de mamie.


			— Où est ta mamie ?


			— Avec Jésus.


			Elle n’avait même pas hésité. Elle l’avait dit comme si sa mamie était partie au supermarché. 


			Quant à moi, je devais ravaler mes larmes alors que le nœud dans ma gorge se resserrait.


			— Evson va prendre soin de moi. Judy dit qu’il m’achète des poupées.


			La seule chose plus moche que le félin chauve entre nous, c’était les sanglots que je réprimais.


			— Evson est ma famille, maintenant. Il va m’aimer.


			Je clignai frénétiquement des yeux et chassai mes larmes avant qu’elle les voie. Pour quelqu’un de si petit, elle savait frapper là où ça faisait mal, émotionnellement. J’arrivais à peine à respirer.


			— Alors, tu as bien dormi, la nuit dernière ? demandai-je.


			Je m’éclaircis la voix et essuyai l’humidité restante dans mes yeux.


			— J’ai eu peur sur le canapé, donc je me suis glissée dans le lit d’Evson, expliqua-t-elle tandis que l’enthousiasme lui faisait écarquiller les yeux. C’est le plus grand lit que j’ai jamais vu.


			— Est-ce qu’il s’est réveillé ? m’esclaffai-je. 


			Elle secoua la tête.


			— Non. Je me suis blottie contre son bras jusqu’à ce que maman vienne. Elle vient que si je dors… dans mes rêves. Elle est toujours dans mes rêves.


			Eeeet… Encore des larmes ! Je me levai d’un bond et apportai nos assiettes dans la cuisine, attrapant tout un tas de serviettes en papier pour éponger mes émotions incontrôlables.


			Shayna glissa du canapé avec Trzy dans les bras. Ma diva de chatte s’avérait très docile. Je ne l’aurais jamais imaginé. Elles s’affalèrent par terre, à côté du sac à dos de la fillette.


			— Il est arrivé quoi à ta jambe ? demanda-t-elle, concentrée sur le contenu du sac qu’elle avait jeté par terre.


			Je rangeai nos assiettes dans le lave-vaisselle.


			— Il m’est arrivé malheur et j’en ai perdu une partie. Maintenant, j’ai cette nouvelle jambe super cool, et j’en ai aussi d’autres dans mon placard. Je te les montrerai, un jour.


			— J’ai perdu deux dents.


			— Est-ce que la petite souris est passée ?


			— C’est quoi, la petite souris ?


			Everson ferait mieux de se dépêcher avant que sa petite sœur me brise de l’intérieur.


			— Si tu mets ta dent sous l’oreiller le soir, alors la petite souris vient la chercher quand tu es endormie et laisse de l’argent pour toi. Je suis sûre que la prochaine fois que tu perdras une dent, la petite souris viendra.


			L’enfant me faisait promettre des choses que je ne pouvais pas garantir, mais je ne pouvais pas m’en empêcher. J’étais atteinte d’une sérieuse diarrhée verbale. Je voulais la voir sourire, et en plus de ça, je ne voulais plus pleurer. Malgré ma jambe manquante et la mort de mon petit ami, je m’en sortais bien.


			Les meilleurs parents du monde !


			Quatre frères et sœurs. 


			Tout un tas de neveux et de nièces. 


			Des amis.


			Un travail.


			De l’argent. 


			L’indépendance.


			L’homme de mes rêves dans. La. Même. Ville !


			Parmi les quelques vêtements de Shayna, une brosse à dents aux poils tordus, quelques crayons brisés et une voiture en boîte d’allumettes qui semblait avoir été écrasée par une vraie voiture, se trouvait la photo d’une femme qui embrassait une Shayna plus jeune sur la joue. Je pris le cliché.


			— Maman et Shay.


			— C’est ta maman ? 


			Je plissai les yeux en regardant Shayna, puis la photo. Elle hocha la tête.


			— Ta maman était magnifique, fis-je remarquer.


			Et blanche.


			Et maigre… sans aucune forme à laquelle s’accrocher.


			— Maman adore Shay.


			Je lui rendis la photo avec un sourire.


			— Oui, je suis sûre que ta maman t’aimait énormément.


			Shayna serait une briseuse de cœurs avec sa peau caramel parfaite et ses longues boucles qui rebondissaient à chacun de ses mouvements. Mais ces yeux… Toute une vie s’y reflétait, et ils me donnèrent envie de lui rendre chaque once d’innocence que je pourrais donner. La petite souris. Le père Noël. Les cloches de Pâques. 


			Nous jouâmes avec Trzy et rîmes de la voir s’amuser à l’infini avec le laser pendant presque une heure avant que quelqu’un frappe à la porte. 


			— Oh ! m’exclamai-je en regardant Shayna avec de grands yeux. Je parie que c’est Everson.


			Elle sourit et je sus que tout irait bien pour elle.


			— Salut ! accueillis-je Everson.


			— Ouais, salut, comment ça se passe ?


			— Bien.


			Je plissai un peu les yeux.


			L’homme que je ne voyais jusqu’ici que comme un tas de muscles et d’assurance semblait différent. Faible ? Timide ? Il refusait de croiser mon regard. Au lieu de ça, il se balançait d’un pied à l’autre et avait les yeux rivés sur le sol.


			— Écoute, aujourd’hui, il y a un événement assez important avec l’équipe qui commence avec une sortie golf caritative. Ça t’embêterait d’attendre avec elle dans mon appartement jusqu’à ce qu’ils viennent la chercher ?


			— « Ils » ?


			— Mon avocat s’en occupe. Quelqu’un sera là avec les services sociaux dans l’heure pour la récupérer.


			Je me tournai pour voir comment allait Shayna. Elle sourit, puis embrassa Trzy sur la tête.


			— Je serai dans le hall une seconde, d’accord, ma chérie ?


			Elle sourit et acquiesça.


			Après avoir fermé la porte derrière moi, je fusillai Everson du regard.


			— Les services de protection de l’enfance ?


			— Ouais.


			— Et pourquoi viennent-ils la chercher ?


			— Parce que sa grand-mère est morte l’autre jour et qu’elle est orpheline.


			— C’est ta sœur, pas une orpheline, sifflai-je, les dents serrées.


			— Je l’ai rencontrée hier soir. Je ne suis pas apte à élever une enfant.


			— Tu te fais sans doute plus d’argent en une semaine que la plupart des gens en un an. Je crois que tu es plus qu’apte à prendre soin d’elle.


			Il secoua la tête.


			— Je n’ai pas dit « prendre soin d’elle ». Je vais m’assurer qu’on prenne soin d’elle. Je ne peux pas l’élever. Je ne suis jamais là. Elle mérite une famille, un jardin avec une balançoire… Je vais m’assurer qu’elle ait tout ça. Ce ne sera pas avec moi, c’est tout.


			Allez vous faire foutre, les larmes ! Reprends-toi !


			Je ravalai ma colère et mes émotions à vif.


			— Tu es sa seule famille. Elle a besoin de toi.


			— Elle ne me connaît même pas et dans une semaine, elle m’aura oublié. Tiens…, marmonna-t-il en plongeant la main dans la poche pour en sortir une liasse de billets, avant de me la tendre. Pour le temps que ça t’a pris aujourd’hui, et voici la clé de chez moi. Assure-toi qu’elle prenne sa brosse à cheveux sur le lavabo de la salle de bains.


			J’étais sidérée.


			J’en restai sans voix, le cœur brisé, en colère et… sidérée. Il attrapa ma main et y plaqua l’argent et la clé.


			— On parlera de Monaghan plus tard, conclut-il avant de se tourner et de partir.


			Une guerre d’émotions pulsait dans ma tête. Même une fois les portes de l’ascenseur fermées, je restai plantée là, à attendre qu’une émotion émerge en tant que dominante, celle qui guiderait mon prochain coup.


			Furieuse. C’était celle qui se démarquait comme la meneuse du groupe. 


 		




		

			Chapitre 4


			 


			Délinquante


			 


			Je conduisis jusqu’à ma destination à l’allure d’une grand-mère. Depuis que Ben était mort et que j’avais survécu, les balades en voiture du dimanche et les virées joyeuses avaient disparu de ma vie. Il n’était question que de se rendre d’un point A à un point B sans mourir. Mon SUV Acura rouge avait de très bonnes notes aux tests de sécurité, mais je n’avais pas de rehausseur. Shayna m’avait assuré qu’elle n’en avait pas besoin. Je n’étais pas d’accord.


			Après avoir trouvé le meilleur rehausseur avec le peu de temps que j’avais pour effectuer des recherches sur la marque la plus sûre, j’avais cherché sur Internet et consulté les hashtags de toute connexion possible entre le Minnesota et des parties de golf caritatives, trouvé l’adresse, conduit jusque là-bas et m’étais garée… Je pris alors conscience que j’avais peut-être kidnappé une enfant. Du moins, les services de protection de l’enfance et la police le penseraient.


			Toc, toc, toc.


			J’ouvris ma portière, ce qui força l’officier de police à reculer.


			— Mademoiselle, vous ne pouvez pas vous garer ici.


			— Eh bien, le portail du parking est fermé. Où suis-je censée me garer ?


			Il scruta ma jambe.


			Je soupirai. En temps normal, j’étais bien plus patiente et je respectais beaucoup plus les hommes en uniforme.


			— Oui. J’ai une jambe bionique, et je pourrais faire de la purée avec votre entrejambe si je vous mettais un coup de pied…


			— Mademoiselle, est-ce que vous menacez un officier de police ?


			— Pas du tout. J’expose un fait, c’est tout. Cette jambe a été créée par Thaddeus Westbrook et a été brevetée. C’est lui qui m’a dit qu’elle pourrait littéralement faire de la purée avec l’entrejambe d’un homme. Je ne vous menace pas plus qu’un vendeur de voitures qui vous dirait qu’un certain modèle consomme quatorze litres aux cent kilomètres, et passe de zéro à cent kilomètres-heure en moins de trois secondes. J’expose un fait.


			J’ouvris la portière arrière et détachai Shayna, dans l’espoir qu’il ne me passerait pas les menottes. Mon cerveau ne fonctionnait pas correctement. L’adrénaline nourrissait chacun de mes mouvements.


			— Mademoiselle, je vous ai dit qu’il était interdit de se garer ici. Le club est fermé aujourd’hui dans le cadre d’un événement privé.


			— Écoutez…, commençai-je.


			Je plaçai Shayna devant moi et couvris ses oreilles avec mes mains, puis baissai la voix pour murmurer.


			— Vous voyez cette petite fille ? Sa grand-mère vient de mourir et le seul membre encore vivant de sa famille joue au golf ici, aujourd’hui, mais il ne répond pas au téléphone.


			Parce que je n’avais pas son numéro, bien sûr.


			— C’est donc une situation d’urgence. 


			Son regard passa entre Shayna et moi. L’incertitude se gravait dans son visage.


			— Je vous mettrai une amende dans trente minutes. Je ferai enlever votre véhicule dans une heure.


			— Merci de tout cœur pour vos condoléances, répondis-je avec un sourire.


			Je me fichais de l’amende, donc nous avions une heure. Me faire enlever ma voiture se trouvait sur ma liste de choses à éviter. Finir en prison pour enlèvement d’enfants se trouvait aussi sur cette liste.


			— Allons-y, ma chérie.


			— Où est Evson ?


			Nous passâmes les barrières et le parking rempli de véhicules de luxe, mais l’agent de sécurité à l’entrée semblait un peu plus intelligent et méchant que monsieur « je porte un uniforme et je mets des amendes ». 


			— Everson est ici. On va le voir bientôt.


			Une autre promesse que je ne pouvais pas garantir. Comment ma matinée s’était-elle changée en voyage en enfer ?


			Mensonges. Mensonges. Mensonges. La veille, je me serais considérée comme quelqu’un d’assez honnête. 


			— Est-ce que vous avez une carte de presse ou une invitation ? demanda l’agent de sécurité.


			Non. J’avais une enfant kidnappée.


			— Je m’appelle Lake Jones, je suis la nounou d’Everson Banks, et voici sa…


			Je couvris de nouveau les oreilles de Shayna parce qu’on devait gagner des bons points auprès de Dieu quand on empêchait une jeune enfant d’entendre mes mensonges.


			— Sa fille.


			Sa sœur, ça semblait difficile à croire.


			— Il y a eu une urgence familiale et Everson ne répond pas au téléphone. Pourriez-vous le contacter pour moi ?


			— Mademoiselle, c’est un événement télévisé. Il faut que je sache quel genre d’urgence vous avez.


			— Un décès dans la famille.


			Je découvris ses oreilles une fois que les mensonges furent terminés.


			Il plissa les yeux, puis regarda Shayna.


			N’osez même pas… Espèce d’enfoiré sans cœur !


			— Hé, ma belle… Est-ce que quelqu’un est mort ? demanda-t-il en se penchant pour se rapprocher de son visage.


			Qui pouvait bien demander une telle chose à un enfant ? J’avais envie de hurler !


			Shayna hocha la tête.


			— Maman et mamie sont parties au ciel.


			Il grimaça et se redressa comme un piquet.


			— Toutes mes condoléances. Je vais envoyer quelqu’un chercher monsieur Banks tout de suite.


			— Merci.


			Je le gratifiai de mon meilleur sourire endeuillé tandis que le haut de mon genou tressautait, comme si le docteur l’avait frappé pour vérifier mes réflexes, mais en plus intense… bien plus intense. Ma jambe bionique partit en avant et atterrit sur son tibia.


			— Ah ! cria-t-il en se baissant pour attraper sa jambe.


			— Oh, mon Dieu ! Je suis vraiment désolée ! 


			Avant de pouvoir comprendre pourquoi je lui avais assené un coup de pied, parce que ce n’était pas mon intention, un officier de police me passa les menottes.


			Nous fûmes escortées à l’intérieur du bâtiment pendant qu’ils allaient chercher Everson. Je me retrouvai menottée à une chaise dans le bureau du manager, le menton baissé, à murmurer : « Chuuut, tout va s’arranger » à une Shayna larmoyante assise à côté de moi. Le garde blessé fut emmené voir un médecin pendant que l’officier de police désapprobateur me surveillait.


			J’avais l’impression que j’allais finir assise à l’arrière d’un véhicule de police. Je pouvais dire adieu à l’idée de ne pas me faire enlever ma voiture. Y aurait-il une chance que Thaddeus prenne un vol jusqu’à Minneapolis pour me sortir de prison et témoigner devant un juge que le coup de pied au garde n’était pas ma faute, mais plutôt un dysfonctionnement de son invention ?


			— Lake ? Tu veux bien m’expliquer ce qui se passe ?


			Everson venait de m’appeler par mon prénom. J’avais imaginé que ce serait plus sexy. J’avais aussi imaginé ne pas être menottée. Enfin, non… Je pourrais être menottée, mais à un lit, pas à une chaise dans le bureau du manager d’un terrain de golf.


			— Monsieur Banks, votre nounou a agressé l’un des agents de sécurité.


			— Vous voulez bien répéter ? Qui a fait ça ?


			— Mademoiselle Jones a exigé qu’on vous trouve pour vous prévenir d’une urgence familiale, et après, elle a frappé le garde avec sa…


			Je levai les yeux vers l’officier, dont la bouche était grande ouverte, comme si le mot politiquement correct pour ma prothèse de jambe, qui ne ressemblait pas à une prothèse de jambe, allait sortir de ses lèvres, comme par magie.


			— Jambe ? suggérai-je. Est-ce le mot que vous cherchez ? Vraie jambe. Fausse jambe. Prothèse de jambe. Jambe bionique. Quelle que soit la façon dont vous la regardez… le mot, c’est « jambe », parce que ça remplace la partie manquante de mon corps. Est-ce que quelqu’un sait quelle partie du corps il me manque ?


			Tic. Tac. Tic. Tac.


			L’horloge sur le mur était le seul son qui occupait la pièce.


			— Jambe… La jambe de Lake est cool.


			La seule personne dans cette pièce à ne pas craindre d’appeler un chat un chat, c’était l’enfant.


			— Pourrais-je parler avec mademoiselle Jones en privé au sujet de l’urgence familiale ? demanda Everson en jetant un coup d’œil à l’officier. Peut-être que vous pourriez trouver quelque chose à manger pour cette petite fille ?


			L’officier resta planté là, la mâchoire serrée, les yeux plissés.


			— Dix minutes ? demanda Everson.


			— Cinq, grogna le policier.


			Everson fit signe à Shayna de partir avec lui. 


			— Il va te trouver quelque chose à grignoter, l’encouragea-t-il.


			— Everson…, commençai-je.


			— Tais-toi, Lake.


			Je le fusillai du regard tandis que Shayna sortait du bureau avec l’officier.


			Que mon Apollon soit vêtu d’un short à carreaux bien trop vif et d’un polo blanc à manches courtes n’avait pas d’importance. Je ne laisserais pas son apparence me distraire de ma colère.


			— Il pourrait être en train de la tripoter à l’heure où on parle. On ne laisse pas son enfant partir avec un inconnu, même s’il porte un badge.


			— C’est ça, le problème ! rugit-il en se penchant au niveau des hanches pour que son visage soit au même niveau et à quelques centimètres du mien. Ce n’est pas mon enfant. Elle ne devrait pas être ici. Tu ne devrais pas être ici. Je t’ai payée pour rester avec elle le temps que les services de protection de l’enfance arrivent, et tu n’as même pas pu suivre de simples consignes, putain ! C’est quoi, ton problème ?


			J’avais les dents si serrées qu’elles me faisaient mal. Mon pouls s’accéléra. Ma peau me brûlait.


			— Tu es sa famille, lâchai-je.


			J’avais un million de réponses, mais c’était la seule qui importait.


			— On partage quelques gènes. Elle ne me considère pas comme sa famille…


			— Si.


			Il se redressa, posa les mains sur ses hanches et fit les cent pas dans la petite pièce.


			— Si. Elle sait que tu es de sa famille, et elle pense que tu vas prendre soin d’elle. Cette petite fille a perdu les deux personnes les plus importantes dans sa vie. Elle a perdu deux dents et elle ne sait même pas ce qu’est la petite souris… et les poupées… elle n’a même pas de poupée.


			— Ça ne te regarde pas, siffla-t-il en continuant de faire les cent pas.


			Je fixai mes genoux.


			— Je sais, murmurai-je.


			Culpabilité. Je me sentais coupable. Des regrets ? Aucun. Je ne pouvais imaginer Shayna, entendre sa petite voix dans ma tête et regretter une seule des choses que j’avais faites ce matin-là. D’accord, peut-être agresser l’agent de sécurité, mais ce n’était pas vraiment de ma faute.


			— Il y a tout un tas de journalistes, là-bas, qui attendent de découvrir pourquoi je ne place pas la balle sur le tee du troisième trou.


			— Je sais.


			— Mes chargés de relations publiques sont en chemin, et ils vont vouloir savoir ce qui se passe avec toi et cette fille.


			— Shayna.


			— Quoi ? demanda-t-il en s’arrêtant de nouveau devant moi.


			— Shayna. Elle s’appelle Shayna, pas « cette fille ».


			— Je connais son putain de nom !


			Je sursautai.


			Il relâcha une longue expiration.


			— C’était quoi ton but, en venant ici ? C’est quoi, cette urgence familiale ?


			En voilà, de très bonnes questions. Une heure plus tôt, portée par l’adrénaline à l’état pur à cause de mes émotions furieuses, j’avais tout un discours en tête. Il semblait sensé, à ce moment-là, le genre de mots qui pousseraient Everson à réfléchir à deux fois à sa décision précipitée d’abandonner sa sœur.


			Sous l’intensité de son regard et la chaleur qui irradiait de la proximité de son corps, tous mes arguments pour justifier ce que j’avais fait… s’effondrèrent. J’allais prononcer les mots parce que, tout comme avec la boîte de céréales, j’assumais ma folie à tout prix.


			— La mamie de Shayna… Ta mamie est morte il y a quelques jours. Ta mère est morte il y a deux ans. Tu as des amis, une équipe, une famille, en quelque sorte, et de l’argent. Shayna n’a rien, si ce n’est une promesse de Judy que tu vas l’aimer, prendre soin d’elle et lui acheter des poupées. Si tu lui enlèves ça, elle n’aura rien. Et je crains que, même si la famille qui pourrait l’adopter est géniale, elle ne se remette jamais de l’abandon qu’elle ressentira certainement quand toi aussi, tu disparaîtras de sa vie.


			Oui, ça sonnait mieux dans ma tête. Une fois sorti de ma bouche, ça semblait puéril. Everson avait un travail qui exigeait toute son attention. Il n’aurait pas beaucoup de temps à passer avec elle. Elle serait élevée par une nounou, et en quoi cela serait-il mieux qu’une famille aimante avec un grand jardin, d’autres enfants avec qui jouer, et peut-être un gros chien tout doux qui chassait les lapins ?


			L’officier ouvrit la porte du bureau. Shayna s’assit à côté de moi, un bretzel moelleux avec du sel à la main.


			— On va accompagner mademoiselle Jones au commissariat, maintenant.


			Shayna leva ses yeux suppliants vers moi, le genre de regard qui posait tout un tas de questions déchirantes sans un mot. Je ne pense pas qu’elle savait vraiment ce qui allait se passer, mais elle sentait quelque chose. Je sentais sa peur autant que je la voyais dans ses yeux.


			Je me penchai en avant tandis que mes poignets menottés attiraient mes épaules en arrière. Je déposai ensuite un baiser sur son front.


			— Shayna, murmurai-je. Répète après moi : « Je suis magnifique ».


			Elle cligna frénétiquement des yeux sans cesser de me regarder en face.


			— Je suis magnifique.


			— Dis : « Je suis aimée », continuai-je avec un sourire après avoir hoché la tête.


			— Je suis aimée.


			J’acquiesçai de nouveau.


			— Dis : « Je serai heureuse ».


			Elle posa un bref instant le regard sur Everson, puis se retourna vers moi.


			— Je serai heureuse.


			Après avoir déposé un dernier baiser sur sa tête, je me levai. 


			Je fis un signe de tête à l’officier.


			— Je vais te faire sortir…, commença Everson.


			— Ne t’inquiète pas pour ça.


			Alors que l’officier me guidait en dehors de la pièce, je ne me retournai pas.


			 


			***


			Une foule de journalistes attendaient devant l’entrée. Seuls quelques-uns prirent des photos de moi. Après tout, qui étais-je ? J’aurais dû être humiliée, mais personne ne me connaissait.


			— Lake ?


			Je regardai par-dessus mon épaule tandis que l’officier m’escortait jusqu’à son véhicule.


			— Non, marmonnai-je.


			Je grimaçai et baissai la tête, le menton vers le bas, pour que mes cheveux recouvrent mon visage.


			Dix-huit trous et de nombreux hectares. Quelles étaient les chances que Cage Monaghan soit en train de se diriger vers le tee juste de l’autre côté de la clôture, à ma droite, au moment où je sortais de là menottée ?
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